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Chapitre 1
Elle revenait à Otter Tail ! Le dernier endroit au monde où elle aurait imaginé chercher refuge un jour.
Un pied de nez du destin, sans doute.
Maddie Johnson chaussa ses lunettes de soleil et soupira.
Le seul nom de cette petite ville du Wisconsin faisait resurgir en elle des souvenirs douloureux et des images pénibles qu’elle avait cru enterrés une fois pour toutes.
Elle s’était trompée.
Les images et les souvenirs de l’adolescente contrainte de passer l’été auprès de son parrain David remontaient en elle par vagues, et elle se rendait compte que, malgré l’affection qu’elle portait à son parrain, Otter Tail était resté pour elle synonyme de solitude et d’exclusion. Sa timidité et son incapacité à se faire des amis lui avaient donné le sentiment de n’être qu’une bonne à rien, une sorte de vilain petit canard. Une étrangère. Alors, à l’âge de seize ans, elle s’était jurée de ne plus jamais y remettre les pieds.
Comme quoi il ne fallait jamais jurer de rien.
Quinze années s’étaient écoulées depuis, et en revenant à Otter Tail, cette misère morale pesait de nouveau sur ses épaules, tandis qu’au volant de sa voiture, elle se préparait à entrer dans cette ville déprimante qui lui avait laissé tant de blessures.
Le destin devait rire à gorge déployée, à cet instant-là.
Elle saisit plus fermement son volant et aborda le tout dernier virage. Quelques minutes plus tard, en arrivant devant le pont, elle freina et s’arrêta dans un crissement de pneus.
Elle avait gardé de Otter Tail l’image d’une ville triste et toute délabrée. Elle revoyait encore les perrons de ses anciennes maisons victoriennes branlants et affaissés, à l’image des fortunes des habitants de l’époque.
A sa grande surprise, les demeures de Main Street étaient à présent toutes rénovées, et leur façade repeinte aux couleurs de l’arc-en-ciel.
Des bannières bleues, vertes et jaunes ondulaient doucement au sommet des réverbères du centre-ville, faisant la publicité du tout dernier paradis touristique de Door County, et de grands bateaux blancs, hérissés de cannes à pêche, flottaient sur le fleuve Otter, comme une grande armée prête à prendre la mer.
Jusqu’à la vieille jetée, qui s’était métamorphosée. L’ancienne tôle rouillée qui couvrait autrefois les murs de béton dressés le long du fleuve à l’endroit où il se jetait dans le lac Michigan avait été remplacée par des peintures murales où s’ébattaient poissons multicolores et joyeux pêcheurs.
Maddie s’arrêta un instant pour contempler ces peintures naïves qui brillaient sous les reflets du soleil couchant. Elle n’en revenait pas. Que s’était-il donc passé à Otter Tail ?
Elle redémarra et traversa lentement le pont, en essayant de repérer les deux propriétés qui désormais lui appartenaient. Elle présumait que le vieux bar de son parrain, l’Office, était lui au moins resté en l’état.
Pourtant, lorsqu’elle arriva devant le bar, elle eut du mal à le reconnaître. Non seulement il avait changé de nom, mais il avait perdu son aspect miteux d’autrefois.
Sur l’enseigne peinte à la main suspendue au-dessus de la porte, on pouvait lire à présent « La Harpe ». Ses fenêtres à petits carreaux lui donnaient des allures de… pub irlandais. Le revêtement en bois délavé, qui autrefois s’écaillait par plaques, avait été remplacé par des planches robustes de couleur foncée. On avait placé une nouvelle porte en bois et verre, et l’ensemble du bâtiment dégageait une impression accueillante et chaleureuse.
Et, à en juger par les nombreuses voitures stationnées sur le parking et dans la rue, l’endroit semblait très fréquenté. Maddie en eut confirmation en jetant un coup d’œil à travers la vitre de la devanture, lorsqu’elle ralentit pour aller se garer sur le parking : une foule nombreuse se pressait dans le pub.
Songeuse, elle se faufila dans la dernière place libre qu’elle put trouver. Qu’était-il arrivé à l’Office, l’ancien bar de David ? Et pourquoi ce dernier ne lui avait-il jamais parlé de ce changement ?
Lorsqu’elle entra dans le pub, la première chose qui attira son regard fut l’immense comptoir tout en marbre vert foncé et chêne ciré. Elle remarqua ensuite les murs lambrissés de chêne, couverts de publicités Guinness et de tableaux représentant des paysages verdoyants et des montagnes embrumées. Du temps de son parrain, la décoration était, disons, plus rustique et sommaire. Mais ce qui ne manqua pas de l’étonner, fut la foule qui occupait les tables ou s’agglutinait devant le comptoir, et surtout le nombre de femmes, au moins égal à celui des hommes. Un réel bouleversement, reconnut-elle, non sans une certaine fierté, en songeant au sombre et morne Office qui avait été un territoire strictement réservé aux hommes.
Au moment où le barman redressa la tête, elle comprit pourquoi les femmes étaient si nombreuses… L’homme était grand, large d’épaules, et ses cheveux noirs ondulés étaient juste assez longs pour lui donner un air de baroudeur qui a posé son sac. Son polo noir moulait son torse musclé et mettait en valeur ses biceps d’athlète. Et quand il jeta un regard dans sa direction, elle découvrit ses yeux d’un bleu vif.
Elle se figea. Elle connaissait ces yeux-là… Et elle aurait préféré ne jamais les revoir.
— Qu’est-ce que je vous sers ? lui demanda-t-il d’une voix grave.
Si elle avait eu le choix, elle serait bien partie en courant, mais à présent, il lui était impossible de se dérober, et elle allait devoir dépenser une partie de ses quelques dollars durement économisés qu’elle avait en poche. De toute façon, il fallait bien qu’elle fasse connaissance de plus près avec le commerce dont elle était devenue propriétaire.
Et avec l’homme qui se tenait derrière le comptoir, également.
— Une Guinness, répondit-elle d’un ton léger en évitant de trop s’attarder sur lui.
Il plissa légèrement les yeux et son regard glissa sur elle un peu trop longtemps à son goût. Puis il hocha la tête.
— Tout de suite.
Un instant plus tard, il posait devant elle un grand verre de bière brune orné d’un trèfle dessiné sur la mousse.
Elle retint un sourire. Qui aurait cru Quinn Murphy capable d’une fantaisie comme ce trèfle sur la mousse ?
— Vous désirez ouvrir un compte ici ? s’enquit-il.
— Je ne pense pas que je vais m’installer dans cette ville.
— Très bien. Cela fera cinq dollars.
Elle hocha la tête et compta cinq billets de un dollar, qu’elle glissa sur le comptoir. L’impression d’être au centre de l’attention générale la mit soudain mal à l’aise. Une seule chose la rassurait : Quinn ne l’avait pas reconnue, et il ne la reconnaîtrait probablement pas.
Enfin, elle l’espérait.
« Murphy le Chien Enragé », c’était ainsi que tout le monde l’appelait, à Otter Tail, quand il avait dix-huit ans. Orphelin de mère, élevé par un père alcoolique, il était devenu indomptable, et menait une vie totalement débridée. Elle le revoyait faisant pétarader sa moto, la nuit, le long de Main Street, semant le trouble et l’agitation dans le petit port de pêche endormi.
Elle avait toujours rêvé de chevaucher cette moto avec lui. A son grand regret, Quinn, un peu plus âgée qu’elle, n’avait jamais remarqué la gamine grassouillette, gauche et timide qu’elle était alors, connue sous le nom de « Linnie ». Sauf au cours d’une soirée de sinistre mémoire.
Toutes les filles de Otter Tail, sans exception, faisaient les yeux doux à Quinn.
Et il ne se privait pas de répondre à leurs avances.
Maddie s’appuya contre le mur et observa du coin de l’œil Quinn, qui s’occupait de ses clients. Il était en perpétuel mouvement, servant des verres, bavardant tout en prenant soin de ne jamais s’attarder trop longuement avec chaque client.
Quand il se tourna dans sa direction et que son regard se posa sur elle, elle eut une seconde d’angoisse.
Cette fois, il allait la reconnaître…
Une jeune femme commanda un verre, et se pencha plus que nécessaire par-dessus le comptoir, offrant une vue plongeante sur son décolleté. A la grande surprise de Maddie, Quinn n’y prêta aucune attention.
Décidément, Otter Tail avait subi toutes sortes de changements !
Peut-être Quinn était-il marié ?
A l’idée qu’il ait pu se laisser dompter par une femme, Maddie faillit s’étouffer avec une gorgée de bière. Le tableau était surréaliste. Quel genre de femme aurait pu réussir à apprivoiser Quinn Murphy ?
Mais pourquoi son esprit s’égarait-il dans cette direction ? Ce que Quinn Murphy avait fait de sa vie était le cadet de ses soucis ; elle avait bien assez de problèmes comme ça. Et puis elle n’était pas venue là pour apprivoiser Quinn. Ni qui que ce soit d’autre, d’ailleurs.
Quinn s’empara d’un chiffon et essuya le marbre du comptoir. Un homme d’un certain âge aux épais cheveux gris poussa son verre devant lui en lui faisant signe de le resservir.
— Dis donc, Quinn, dit-il, un promoteur immobilier m’a contacté aujourd’hui. Il cherchait des propriétés à acheter dans le coin.
— Ah bon ? répondit Quinn sans cesser de frotter son comptoir.
— Le terrain occupé par ton pub ne l’intéresse pas. Il le trouve un peu trop éloigné du fleuve.
— Ça tombe bien, n’est-ce pas, Gordon ? répondit Quinn. Car pour autant que je sache, il n’est pas à vendre.
— Tu n’as toujours pas de nouvelles de la nouvelle propriétaire ? s’enquit le dénommé Gordon, en observant Quinn avec attention.
— Toujours pas.
La main de Maddie se crispa sur son verre. Les choses allaient peut-être devenir délicates si elle ne quittait pas les lieux rapidement.
Mais elle ne résista pas à l’envie d’en apprendre davantage.
— Si ça se trouve, elle a déjà vendu, reprit Gordon en jetant un regard autour de lui, comme pour évaluer le pub. C’est une propriété de premier ordre. On pourrait en faire un magnifique commerce.
Quinn se figea, et Maddie vit un muscle de ses mâchoires tressaillir.
— Permets-moi de te signaler, monsieur le maire, que cet établissement est déjà un commerce, laissa-t-il tomber.
— Ne fais pas semblant de ne pas comprendre, Murphy. Sur un terrain de cette dimension, on pourrait implanter un supermarché. Cela donnerait de l’importance à Otter Tail. Si la nouvelle propriétaire a un tant soit peu de jugeote, elle vendra. Elle en tirerait une belle petite somme, crois-moi.
— Et toi aussi, par la même occasion, répondit Quinn, d’un air méprisant. Tu râles de ne pas pouvoir la contacter, hein ? Je parie que tu n’as qu’une envie, c’est de l’amener à conclure avec ton cabinet immobilier.
— Mais pas du tout ! protesta Gordon, offusqué. Je désire simplement agir au mieux de l’intérêt de notre ville.
Un autre client, maigre et nerveux, avec des cheveux blonds qui tombaient sur son col de chemise, se tourna vers lui en lui lançant un regard mauvais.
— Arrête tes salades, espèce de vieux moulin à paroles, dit-il. A chaque fois que tu poses ton regard quelque part, tu ne penses qu’à te faire un paquet d’argent. A croire que tu descends du roi Midas !
Ils étaient en train de parler de sa propriété, songea Maddie en prenant une gorgée de bière pour ne pas donner l’impression d’écouter. Et apparemment, le sujet était épineux.
— Je m’efforce d’agir dans l’intérêt de ma ville, Paul, répondit Gordon. Si par la même occasion je peux gagner ma vie, tant mieux pour moi. Je ne vois pas où est le mal.
Quinn servit une bière à un autre client, et se tourna vers le maire.
— Laisse tomber, Gordon. Ton discours de campagne ne nous intéresse pas. Nous le connaissons déjà par cœur.
— Et nous te connaissons par cœur, toi aussi, répliqua Gordon, avec hargne. Temple ne devait pas t’avoir en haute estime, sans quoi il aurait tenu sa promesse de te vendre ce pub. Et tu n’en es que le gérant, il me semble.
Quinn parut accuser le coup, mais continua de remplir le bol de bretzels qu’il fit glisser sur le comptoir.
— Fais attention, Gordon, dit-il calmement. Les gens pourraient finir par te démasquer. Et cela risquerait de mal se terminer pour toi.
Puis, sans attendre la réponse, il s’éloigna pour aller s’occuper de ses autres clients.
Maddie s’appuya contre le comptoir, prise tout à coup de vertiges.
Ainsi, Quinn était le gérant du pub ? C’était donc avec lui qu’elle devrait négocier ? Cette perspective lui noua l’estomac. Et qu’est-ce que c’était que cette promesse de vendre à Quinn ? David ne lui en avait non plus jamais parlé. Décidément, elle n’était pas au bout de ses surprises. Et cela ne faisait même pas une heure qu’elle était à Otter Tail !
Elle observa un instant l’animation du bar, essayant de réfléchir. Finalement, peu importait avec qui elle allait négocier. L’essentiel était de vendre cette propriété, et le plus rapidement possible.
Sa priorité était de rembourser l’énorme somme qu’elle avait empruntée à son amie Hollis, et d’utiliser ensuite le reste de cet argent pour payer les entrepreneurs qu’elle avait engagés pour les travaux des maisons qu’elle avait achetées pour les revendre. Si ces derniers n’obtenaient pas une provision rapidement, ils auraient des droits sur la vente de ces maisons.
Et cela ne ferait que compliquer sa situation financière, déjà très précaire.
Le dénommé Gordon termina son verre avant de quitter le comptoir, sous le regard noir de son voisin de tabouret.
Quinn discutait avec l’un de ses clients, à l’autre bout du comptoir. Il fallait absolument qu’elle s’entretienne avec lui, songea Maddie. Mais ce n’était ni le moment ni l’endroit, ce qui la soulagea. Elle attendrait l’occasion de lui parler en privé.
Elle posa sa pinte, et s’apprêtait à partir, quand une voix rude lui dit à l’oreille :
— Salut, ma jolie. Je peux vous offrir un verre ?
Elle sursauta et se retourna, se retrouvant presque nez à nez avec un grand costaud qui la serrait de près. Il avait des cheveux blonds coupés ras, un cou épais et un corps qui avait dû être athlétique, mais s’était visiblement empâté. Elle recula, puis reconnut J.D. Stroger qui, si elle s’en souvenait bien, ne brillait pas par sa finesse d’esprit ni par sa patience.
— Non, merci, répondit-elle.
— Et si on dansait, alors ? insista J.D. en se penchant si près qu’elle reçut en pleine figure son haleine chargée de bière.
— Je n’en ai pas envie, dit-elle en s’éloignant de lui.
— Je peux vous en donner envie, répliqua-t-il en la suivant. Une jolie fille comme vous ne devrait pas rester seule un jeudi soir.
Il tangua légèrement en se penchant sur elle.
Merveilleux ! Non seulement elle se trouvait aux prises avec J.D. Stroger, mais en plus il était ivre !
Elle jeta un regard par-dessus son épaule.
— J’ai envie d’être seule. Je ne veux pas de bière. Je ne veux pas danser avec vous. Et je ne veux pas faire votre connaissance.
Le sourire de J.D. se transforma en un vilain ricanement.
— Mais c’est pas gentil du tout, ça, ma p’tite dame. Vous êtes une fille de la ville, vous ne voulez pas que je vous montre comment on fait à la campagne ?
— Laissez-moi tranquille, dit Maddie en essayant de s’éclipser vers la sortie.
Il la saisit par l’épaule.
— Je n’ai pas fini de vous parler, marmonna-t-il, le regard ayant viré au noir.
Les clients proches se figèrent pour les regarder.
— Dommage, car moi je n’ai plus rien à vous dire, répondit Maddie en enlevant fermement sa main de son épaule. Bas les pattes.
Les conversations cessèrent tout à coup dans la salle. Un homme cria :
— Laisse-la tranquille, J.D.! Ne lui donne pas une mauvaise opinion de Otter Tail.
Le visage de J.D. s’empourpra, et il la saisit violemment par le poignet.
— Tu vas danser avec moi, ma jolie.
Maddie se dégagea brusquement de son emprise et s’écarta de lui. Surpris, il trébucha en arrière et jura.
Du coin de l’œil, Maddie vit Quinn qui s’approchait d’eux. Deux hommes qui se trouvaient derrière J.D. tentèrent de l’attraper par les bras, mais il se dégagea et se précipita vers elle en rugissant de colère.
Elle l’esquiva sans problème.
— Tu es vraiment pitoyable, dit-elle tandis qu’il se cognait en titubant contre le mur. Rentre chez toi et va cuver ta bière. Un homme qui ne tient pas l’alcool n’est pas beau à voir.
Quinn attrapa J.D. par-derrière et lança :
— Rusty ? Willis ? Emmenez-le hors d’ici.
Sans attendre la suite des événements, Maddie quitta le pub, le cœur battant. Elle était presque arrivée à sa voiture quand elle entendit des pas derrière elle.
— Attendez ! lança Quinn.
Elle se retourna lentement, essayant de reprendre son calme.
— Oui ?
— Ça va aller ?
— Très bien. Merci d’être intervenu.
— Désolé d’avoir dû le faire.
Il surveilla les deux hommes qui faisaient sortir J.D. du pub.
— Vous voulez porter plainte ? demanda-t-il.
— Pour quel motif ?
— Il vous a malmenée physiquement. Vous souhaitez que j’appelle le shérif ?
Quinn esquissa un sourire qui ne fit rien pour lui rendre son calme.
— Ce ne serait pas la première fois que J.D. passerait la nuit au poste, vous savez, ajouta-t-il.
— Ce ne sera pas nécessaire. Il ne m’a fait aucun mal.
— A vous de voir. Votre tête me dit quelque chose, ajouta-t-il en fronçant les sourcils. Nous nous sommes déjà vus quelque part ?
Oh oui… Mais il n’était pas question de lui rafraîchir la mémoire.
— Je suis de Chicago. Alors cela m’étonnerait.
Il hocha la tête et croisa les bras sur sa poitrine sans pour autant la quitter des yeux.
— Vous êtes de passage, ou bien vous vivez à Otter Tail ? voulut-il savoir.
— J’habite ici. Pour quelque temps, en tout cas.
— Vous êtes en vacances ?
— Disons en vacances, et pour affaires.
Elle hésita. Le moment était peut-être mal choisi pour parler affaires.
— Je suis… écrivain, lâcha-t-elle brusquement.
C’était un alibi qui fonctionnait toujours, et elle ne mentait qu’à moitié. Après tout, elle avait travaillé un temps dans un journal, et elle arriverait peut-être à se faire engager dans un autre. Elle avait perdu son travail de reporter au Chicago Herald depuis un an à peine, et cela lui paraissait très loin déjà. Depuis, elle s’était lancée dans l’achat de maisons à rénover. Mais elle n’aurait jamais imaginé que le secteur immobilier s’écroulerait en si peu de temps.
— Je travaille actuellement sur… une histoire.
Et une drôle d’histoire : « Comment arriver à se sortir d’une énorme galère. »
— Ah bon ? Et qu’est-ce que vous écrivez comme romans ? J’adore la lecture.
Quinn Murphy, féru de lecture ? Voilà qui était nouveau !
— Je n’écris pas de fiction, répondit-elle. Enfin, pas vraiment. Mais c’est un peu compliqué à expliquer.
— Me permettez-vous de vous offrir une autre bière pour vous faire oublier ce malheureux incident avec J.D., mademoiselle…? demanda-t-il en lui tendant la main.
— Maddie, répondit-elle, un peu trop vivement à son goût.
— Quinn Murphy.
Il enferma sa main dans la sienne, beaucoup plus grande.
Elle ne s’était jamais considérée comme une femme petite, mais à cet instant, elle se sentait minuscule à côté de Quinn.
— Bienvenue à Otter Tail, dit-il en retenant sa main un peu plus longtemps que nécessaire.
— Merci, monsieur Murphy, répondit-elle poliment, en tirant légèrement sur sa main.
— Appelez-moi « Quinn ».
Il sourit et dégagea lentement ses doigts. Trop lentement.
Elle fut parcourue de petits frissons qui ne lui dirent rien qui vaille. Ce n’était pas ainsi qu’elle avait envisagé ses retrouvailles avec cette ville qu’elle détestait.
— Alors, vous venez, Maddie ? insista-t-il. On dirait que vous êtes un peu crispée. Cela m’ennuierait beaucoup que vous quittiez mon pub sur une mauvaise impression.
Crispée ? Oui, c’était un doux euphémisme. Depuis son départ de Chicago, elle n’avait cessé d’être tendue comme un ressort prêt à se rompre. Et la poignée de main de Quinn n’avait pas arrangé les choses.
— J’hésite un peu, répondit-elle. Je ne bois jamais plus d’une bière.
— Allons ! Soyez téméraire pour une fois. Laissez-moi vous en offrir une autre.
Tout à coup, faisant fi de la sagesse qui la caractérisait d’ordinaire, elle décida d’être téméraire. Elle avait envie de voir le sourire de Quinn Murphy une fois encore.
— D’accord. Je suppose qu’une autre bière ne peut pas me faire de mal.
Peut-être l’aiderait-elle à se détendre suffisamment pour trouver le sommeil.
— Parfait !
Il lui sourit et la guida vers la porte, posant sa main dans le creux de ses reins. Elle sentit une brûlure sous le pull léger qu’elle portait. Peut-être lui faudrait-il deux bières pour parvenir à trouver le sommeil…
— Quand il y aura moins de monde, vous pourrez me parler de votre livre, ajouta-t-il.
La manière douce. Rien de surprenant, Quinn Murphy avait toujours su s’y prendre en douceur. Les garçons du lycée avaient tous rêvé de lui ressembler. Quant aux filles, elles avaient toutes espéré qu’il poserait son regard sur elles.
— On dirait que votre affaire marche bien, murmura-t-elle.
— Je n’ai pas à me plaindre, répondit-il en lui ouvrant la porte. Mais j’avoue que ce serait plus facile si j’avais du personnel.
— J’ai vu votre pancarte « Cherche serveuse » sur la vitre. Etes-vous un patron si terrible que ça ?
— Je suis le patron le plus facile à vivre du monde, à condition que l’on arrive à l’heure et que l’on fasse son travail. Le job vous intéresse ?
— Bien sûr que non ! Je ne vais pas rester ici très longtemps.
Du moins, l’espérait-elle.
— Si jamais vous vous trouvez bloquée par la hantise de la page blanche, faites-moi signe. Je vous embaucherai même si vous ne restez qu’une ou deux semaines.
— Qui vous dit que je serais une bonne serveuse ? Si ça se trouve je suis la plus grande empotée de la terre.
Il éclata de rire.
— Je vous ai vue à l’œuvre avec J. D… Vous n’avez rien d’une empotée.
Il passa derrière le bar, et lui servit un verre de Guinness qu’il posa sur le comptoir.
— Sam, descends de ce tabouret et donne-le à la dame, dit-il, s’adressant au jeune homme qui contemplait sa bière d’un œil morne.
— Désolé, m’dame, je ne vous avais pas vue.
— Merci. C’est très gentil à vous, répondit Maddie avec un sourire.
Le dénommé Sam rougit comme un collégien et descendit précipitamment du tabouret.
— J’allais faire une partie de fléchettes, de toute façon, dit-il, en s’éloignant du bar.
— Vous l’avez fait fuir, dit Maddie. Ce n’est pas très gentil.
— Je ne suis pas un gentil, répondit Quinn sans sourciller.
Mais elle vit passer une ombre au fond de son regard.
— En outre, Sam était en train de s’apitoyer sur lui-même, ajouta-t-il. Et cela ne donne jamais rien de bon combiné avec la bière. Il était temps qu’il se bouge un peu. Si vous voulez bien m’excuser. J’ai du boulot.
Tandis qu’il allait servir ses clients, Maddie s’installa sur le tabouret, et sirota sa bière tout en examinant la salle. Le pub semblait attirer du monde, l’ambiance y était joyeuse et bon enfant. Et elle ne comprenait toujours pas pourquoi David ne lui avait jamais parlé de cet arrangement passé avec Quinn. Surtout s’il avait promis à Quinn de lui vendre son affaire.
Le souvenir de son parrain lui serra le cœur. Elle regrettait de ne pas avoir passé plus de temps auprès de lui, mais sa vie défilait à une telle vitesse. Elle aurait au moins dû venir le voir quand il était malade. Mais elle ne pensait pas que c’était si grave que ça ; il lui avait caché jusqu’au bout la gravité de son état.
Maintenant, David était mort, il lui avait légué son pub et sa maison, et elle se trouvait devant une situation qui la dépassait un peu.
Elle donnerait une chance à Quinn de lui acheter le pub. Finalement, peu lui importait à qui elle le vendrait. Tout ce qui l’intéressait, c’était d’en tirer suffisamment d’argent pour payer ses créanciers, et rembourser la somme que lui avait prêtée son amie Hollis.
Quinn discutait à présent avec un homme d’un certain âge vêtu d’un veston sport et d’une cravate, et qui était assis à l’autre bout du comptoir. Les muscles de Quinn roulèrent sous son polo quand il tendit la main vers un bol de bretzels pour le rapprocher du client, et elle se surprit à les regarder avec insistance. Pourquoi fallait-il que ce soit Quinn Murphy qui dirige le pub qu’elle était obligée de vendre ?
Tout en buvant la bière lourde et amère, à l’image de son état d’esprit du moment, elle se força à détourner son attention de Quinn.
Tout compte fait, elle ne valait guère mieux que les autres femmes présentes dans le pub, songea-t-elle avec dégoût. Captivée par le spectacle d’un homme beau et musclé, au sourire ravageur. Quelle pitié ! Elle n’était quand même pas désespérée au point de courir après Quinn Murphy !
Elle aperçut Sam qui lançait ses fléchettes sans conviction, et prit une décision. Ni Quinn ni J.D. ne l’avaient reconnue, donc son identité était bien préservée.
Elle se laissa glisser du tabouret, se fraya un chemin au milieu des clients, et se dirigea vers Sam.
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Quand elle franchit la porte du pub dont elle a hérité, Maddie
est atterrée : le nouveau gérant n'est autre que Quinn Murphy,
cet Irlandais beaucoup trop sexy, et tellement arrogant, qui,

du temps de leurs seize ans, lui a infligé la plus cuisante des
humiliations ! Et en public ! Jamais Maddie n'a oublié la maniere
dont il I'a repoussée devant tous leurs camarades. Et, aujourd'hui,
face a Quinn, Maddie préférerait que la terre s'ouvre sous ses
pieds et I'engloutisse. Mais curieusement, derriere son bar, et
alors qu'elle décline son nom et se présente comme la nouvelle
propriétaire, Quinn ne manifeste pas de réaction particuliére.
Apparemment, il ne la reconnait pas...
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